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A^ESSIEURS, 

Le  choix  libre  d’une  Nation,  âufli  arrachée  à la  ReîU 
gîon  de  Tes  peres,  que  chere  & fidele  à Tes  Rois,  vous 
impofe  des  devoirs  fâcrés  à remplir,  Sc  TuppoTe  que  vous 
avez  puifé,  dans  de^  fources  pures , les  connoifîances  pré- 
liminaires & les  principes  qui  doivent  fervir  debafe  à vos 
réfolutions.  Ces  fources  vous  font  conniles  : famiharifés 
avec  la  leélure  de  nos  plus  célébrés  Publicités , Canonif* 
tes  & Jurifconfultes , certainement  vous  ne  prendrez  point, 
pour  guides,  des  Auteurs  fans  nom  , dont  les  Ouvrages ^ 
plus  propres  à égarer  qu’à  éclairer,  ne  peuvent  vous  diru 
ger  dans  la  difcuflion  des  objets^fournis  à vos  décihons. 

Il  s’agit  d’une  réforme  générale  ; mais  , pour  y parvenir, 
que  d’abus  à corriger,  que  d’obflacles  à lever..  Faut-il 
tocsins  que  des  vertus  vraiment  patTiotiqiies  peuren  tenter 
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îe  &ccès  ? Lui  feuî  aufil  jufiifiera  îa  confiance  ^ont  voü^ 
honorent  le  Prince  & la  Nation  , de  prouvera  c|ue  TEm- 
pire  Français  a îrcMJvé  dans  Tes  Repréfentans , des  organes 
incorruptibles  de  la  vérité  & de  îa  juftice. 

Oui,  Meilleurs  : la  vérité  vous  éclairera  dans  la  recherche 
des  abus  que  vous  aurez  à dévoiler  & à combattre.  A leur 
flnidre’ afped:  le  fentiment  d*unc  tendre  commifération  fur 
le  fon  déplorable  de  leurs  malheuréures  victimes,  vous 
armera  du  glaive  de  la  juftice  pour  en  couper  la  racine.' 
Alors,  la  paix,  fruit  précieux  de  cette  triple  alliance, 
couronnera  enhn  vos  glorieux  & pénibles  travaux. 

Déjà  , Meffieurs,  vous  les  entrevoyez  , ces  crians  8c 
funefles  abus  que  la  raifon , de  concert  avec  la  Religion , 
vous  ordonne  de  proferire.  Mêlas  ! ils  avoient  invehi  le 
Trône,  après  avoir  déshonoré  le  Sacerdoce.  Mais  un 
Roi  qui  ne  veut  regner , fur  un  peuple  libre  , qu*en  fe  fou- 
meitant  lui-même  à Tempire  des  loix,  vous  confie  le  foin 
de  le^  bannir  à jamais  de  renccinre  de  fes  palais  ; & le 
Cierge , n’écoutantque  la  voix  de  îa  Religion , vous  invite, 
vous  preüé  d’en  purger  le  fandluaire. 

Î1  cft  donc  bien  important  , Mefïîeurs  , de  ne  pas  fe 
méprendre  dans  le  choix  des  moyens  qui  doivent  opérer 
une  fl  heureufe  révolution,  & préparer  la  régénération 
entière  de  PEmpire  Français.  Ce  nom  feul , vous  en  con- 
viendrez, Meilleurs,  doit  faire  difparoîcre  toute  rivalité. 
Un  feul  & même  intérêt,  la  gloire  du  Souverain,  elfen- 
tiellernent  liée  au  bonheur  de  fes  peuples , déterminera  vos 
réfolutions,  fera  le  terme  de  vos  travaux,  &funiquebut 
auquel  vous  vous  efforcez  d’atteindre. 

Mais,  quels  font  ces  moyens?  Comment  les  diriger? 
Vous  devez  la-dcfTus,  Meffieurs,  être  extrêmement  en 
garde  contre  Taftuce  des  Thémiftocles  modernes , & vous 
montrer  de  vrais  Arifiides.  Tout  moyen  injuRe,  quelque 
affuré  qu’en  puiffe  être  le  fuccès,  excitera  certainement 
votre  juile  indignation,  de  fera  réprouvé  auflitôt  que 
propofé. 

Enfin  , Meffieurs , parmi  des  Chi'éticns , parmi  des 
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Catholiques,  la  Religion  étant  le  bien  Tuprême,  prenez 
garde  qu  on  ne  vous  induife  en  erreur  par  les  preftiges 
dune  vaine  phdofophie  ou  d’une  fauffe  politique.  Gar- 
diens de  la  foi  & de  la  morale  , les  Minières  des  autels 
mentent , fans  doute , votre  vénération.  Affûtés , d’ailleurs 
du  ze.e  pur &deùntéreffé  qui  les  anime,  en  donnanttoute 
votre  attention  a la  reforme  des  abus  qui  les  font  gémir 
vous  refpcaerezles  pieufes  intentions  de  vos  peres  Leurs 
ombres,  invifibles  témoins  de  vos  débats,  de  vos  délibé- 
rations, treffailhront  ou  frémiront,  fuivant  le  parti  que 
vous  allez  prendre.  Puiffent  les  générations  futures  n’avoir 
qu  a exalter  vos  noms,  vos  vertus  & vos  travaux.  J’entre 
en  matière. 

Votre  Gomité  des  Dîmes  vous  a préfenté , Meflîeurs: 
un  Projet  de  Decret , relatif  à l’adminiftration  des  biens 
ecclcfiaftiq^ues , a 1 entiere.abolition  des  dîmes,  aux  frais 
du  culte,  a 1 entretien  des  Miniftres  des  autels,  au  fou- 
lagement  des  pauvres  , & aux  penfions  des  Eccléfiafti- 
ques,  tant  Séculiers  que  Réguliers  , de  l’un  & de  l’autre 
lexe.  Ceit  pour  entrer  «ans  les  vues  de  votre  Comité 
-que  je  viens  foumettre  à vos  luraieies  , Mefficurs , quel! 
ques  redexions  relatives  à la  queftion  fur  laquelle  v^ous 
.avez  a prononcer,  & dont  le  rcfultat , en  juftilîant  la  fa- 
gefe  de  vos  Decrets  prouvera  à tout  l’univers  que  les 
Eegiüajeurs  Français  favent  allier,  aux  intérêts  politiques 
de  la  Nation  , les  droits  facrés  de  notre  augufle  Religion  . 
& teimera  a jamais  la  bouche  des  téméraues  & inîuftes 
cenleurs  de  la  droiture  de  vos  vues,  & de  la  pureté  de 

Pour  parvenir  plus  efEcacement  au  but  que  je  me 
propo.e  dans  le  développement  des  réflexions  q-ce  je  viens 
d énoncer,  ,1  eft  important.  Meffieurs,  il  eft'  indifpen- 
• bornes^  du  Pouvoic 

> d*exanninec 


ipiricuel  & ceiles  du  pouvoir  temporel  j 


fans  parbalité  , la  namre  , l’origine  , la  d'eftination  & 
jacminu. ration  primitive  des  biens  du  Clergé  j enfin  da 
frulever  un  CQin  du  voile  qui  dçfoboiç  à la  vue  d un  peu-^ 


pîe  oütrâgé  Sc  écrafé,  des  abus  cent  & cent  fois  frappes 
des  anathèmes  ies  plus  fulminans. 

h V\ 

Î1  y a deux  puiflances  par  lerquelîes  le  monde  e(^  fpé- 
ciaîement  gouverné;  celle  des  Pontifes  & celle  des  Rois 
de  la  terre.  La  foi  , la  morale  , la  difcipÜne  intérieure', 
voilà  le  diftriél  de  TEglife.  La  profpérité  temporelle, 
robiervaiion  des  loix  , la  confervation  8c  le  foutien  du 
Corps  politique,  voilà  le  dihriéc  de  l’Etat.  L’Egiife,  par 
fes  inftruélions , & plus  efBcacement  par  Tes  exemples, 
doit  faire  aimer  TEtat  8c  fes  Loix  ; intéreiTer  tous  les 
fujets  à fa  profpérité , faire  connoître  le  bpnheur  de  la 
paix  & le  mérite  de  la  fubordinaiion  , 8c  montrer  Timage 
de  la  divinité  dans  la  perfonne  de  ceux  en  qui  rélide  la 
plénitude  de  la  puifîance.  L’Etat  doit  protéger  la  Société 
religieufe , la  maintenir  dans  la  jouiiTance  de  fes  droits 
naturels,  & procurer  Texécution  de  fes  loix.  L'Eglife, 
comme  fociété  purement  religieufe  , n"a  , d’elle-même, 
ni  pouvoir  coercitif  au  dehors  , ni  jurifdiclion  territo- 
riale; & TEtat  n^a  de  fa  nature  ni  influence  fur  les  opi- 
nions, ni  empire  fur  les  confciences*  L’autorité  de  TE- 
glife  eft  purement  fpirituelle  ; 8c  c’efl;  aux  Princes , en 
qualité  de  Magiflrats  fuprêmes  , de  veiller  fur  la  police 
extérieure  de  î’Eglife , d’admettre  ou  de  rejetter  les  canons 
de  difeipline , félon  qu’ils  leur  paroilTent  conformes  ou 
contraires  aux  maximes  reçues  dans  leur  Etat  8c  au  bien 
de  leurs  fujets. 

Que  les  Pafteurs  fe  renferment  donc  dans  les  fonélions 
facrées  de  leur  miniRere , uniquement  occupés  de  préfer- 
ver  la  foi  du  poifon  de  la  nouveauté,  d’écarter  du  trou- 
peau les  loups  raviffans , 8c  de  maintenir  le  nerf  de  la  dis- 
cipline par  des  réglemens  fages.  Mais  que,  de  Ton  coté, le 
Magiftrat  politique  fe  contente  du  titre  &:  des  devoirs  de 
protedeuT,  ne  portant  point  la  main  à l’encenfoir  , ne 
s’attnbuaaî  point  le  droit  de  prononcer  fur  k dogme,  8c 


prefcrîrç  îes  maximes  qui  doivent  conduire  les  Minif- 
très  dans  la  dillribution  des  biens  fpirituels.  Alors  tout 
Tera  dans  l’ordre  , les  deux  fociérés  fc  prêteront  un  mutuel 
fecours  & contribueront  à la  fplcndeur  de  l’une  de  l’autre; 
mais  ficot  que  ces  bornes  facrées  feront  déplacées  par  Tune 
des  deux  puiffances,  il  n’y  aura  plus  que  troubles,  foup- 
çons,  rivalités , & ce  qui  devoit  faire  le  bonheur  du  monde , 
deviendrala  fource d’une  infinité  de  maux  : tropd’exemples 
funeftes , dans  le  cours  desfiecles , ont  vérihéces  remarques, 

Charlemagne  étoit  tellement  perfuadé  de  ces  vérités, 
que  lorsqu’il  convoquoit  des  affemblées  générales  , il  les 
divifoiten  trois  bandes:  dans  la  première  étoient  les  Evê- 
ques avecquelques  Secrétaires  ; ils  lifoientenfemblele  faine 
Evangile  , les  Épitres  les  Aétes  des  Apôtres , les  Canons^ 
pkdiêurs  Ouvrages  des  Peres , & entre  autres  lePadoral  de 
Saint  Grégoire,  cherchant  par  là  les  moyens  de  rétablir, 
dans  le  Clergé  & parmi  le  peuple , la  pureté  de  la  foi  ôc 
celle  des  mœurs.  Dans  la  fécondé  étoient  les  Abbés  avec 
les  Moines  d’une  vertu  éprouvée,  lifant  la  jegle  de  Saint- 
Benoît , & traitant  entre  eux  delà  maniéré  de  remettre  en 
vigueur  la  difcipline  monaftique.  Enfin  , dans  la  troifiema 
étoient  les  Comtes  ôc  les  Juges,  qui  difeutoient  enfemble 
les  Loix  civiles,  examinant  Ôc  terminant  les  caufes  de 
tous  ceux  qui  venoient  s’adreiïer  à eux.  Les  réfulrats  de 
ces  trois  bandes  étoient  envoyés  à l’Empereur  ; & ce  qu’il 
y a de  remarquable,  c’eft  que  les  Evêques,  après  avoir 
terminé  leurs  féances  & rédigé  les  canons  de  difcipline  , 
ajoutoient  par  forme  d’a  IrefTe  : a voilà  les  articles  de  ré- 
» forme  que  nous  avons  marqués  en  peu  de  mots  pour  êtrç 
» préfentés  à l’Empereur , nous  le  prions , fi  quelque  chofe 
))  y manque , de  l’ajouter , & fi  quelque  chofe  ne  convient: 
» pas , de  le  corriger  ; mais  s’il  ya , dans  ces  articles , des 
»>  réglemens  fages  Ôc  utiles,  nous  le  conjurons  de  les  faire 
» exécuter.» 

Enfin  , le  bon  ordre  ôc  la  tranquillité  d’un  état  dépen- 
dent de  l’exaélitude  avec  laquelle  on  fait  obfervcr  les  ré- 
glés d’une banpe,  d’une  fage  difcipline > mais  toute difcU 
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plîne  pouvant- varier  par  rapport  aux  circon^ances  des 
temps , des  lieux  & des  perfonnes,  il  eft  du  droit , du  devoir 
& de  la  fagefie  de  rAfTemblée  Nationale,  du  Corps  légifia- 
tif , d’admettre  les  points  de  difcipline  jugés  îes  plus  propres 
à faciliter  la  réforme  des  abus , & déterminer  ceux  qui 
pourront  plus  efficacement  rapprocher  les  EccléftaRiques 
des  Loix  primitives,  faire  revivre  en  eux  refpri'îde  leur  état, 
établir  une  uniformité  dans  le  culte  public , & rendre  à leur 
véritable  dehination  les  biens  dont  le  Clergé  eft  enrichi. 

En  ai-je  aiïez  dit,  Meffieurs,  pour  fixer  votre  opinion 
fur  les  bornes  du  pouvoir  Tpirituel  & du  pouvoir  temporel  ? 
ctes-vous  perfuadés  que  vous  pouvez  prononcer  avec  fureté 
de  confcience  fur  les  objets  que  votre  Comité  des  dîmes 
a fournis  à votre  décifion?  S’il  vous.refioit  encore  le  plus 
léger  doute,  j’efpere  que  l’examen  réfléchi  de  l’origine  , 
de  la  defiination , de  l’adminifiration  primitive  des  biens 
du  Clergé,  encore  plus  la  connoilTance  des  abus  qui  fe 
font  introduits  dans  le  fanéluaire , à Tépoque  du  partage 
de  les  biens,  le  fera  bientôt  difparoître. 

I I L 

Vous  favez,  Meffieurs,  que  dès  les  premiers  jours  de 
l’Eglile  naiflante,  les  fideles  s’emprelTerent  à fournir  aux 
beloins  des  pauvres  & des  Miniflres  des  Autels  ; à cct  effet 
on  recevoit  îes  offrandes,  on  confacroit  les  prémices  de  la 
xécoîte,  3c  les  premiers  chrétiens  apportoient  aux  pieds 
des  Apôtres  le  prix  des  biens  qu’ils  avoient  vendus , pour 
tire  diftribué  à chacun  félon  fes  befoins. 

Le  nombre  des  fideles  fe  multipliant , & îes  Apôtres  ne 
pouvant  concilier  avec  le  miniftere  de  la  parole  éc  l’exer- 
cice de  la  prière,  les  foins  qa’exigeoit  une  diftribution  pro- 
portionnelle entre  les  membres  de  l’Eglife  de  Jérufalem  , 
Saint  Pierre  invita  les  fideles  à choifir,  parmi  eux,  fept 
perfonnes  d’une  fagelTe,  d’une  piété  reconnues,  auxquelles 
fiit  confié  le  fo'n  de  pourvoir  aux  befoins  communs.  Ce 
choix  fait,  les  Apôtres  impoferent  les  mains  fur  les  fept 


premiers  économes  des  biens  du  Samftuaire.  LesFgii‘'es, 
qui  reformèrent  enfuite  dans  tous  les  endroits  où  l’Evan- 
gile fut  annoncé  , fe  réglèrent  fur  celle  de  Jérufalem  ; & Ton 
vit  les  Laurent,  les  Vincent,  6>c  une  infinité  d’autres  Lé- 
vites retracer  les  vertus  des  premiers  Diacres , dans  i’admU 
niflration  des  biens  qui  leur  furent  confiés. 

Il  eft  important , MefTieurs , de  remarquer  ici  que  , dans 
res  beaux  jours  du  Chriftianirme  naiOant,  les  biens  du 
Sanctuaire,  qui  n’étoient  autres  que  le  produit  des  collec- 
tes Sc  le  prix  des  ventes  que  les  fideles  faifoient  de  leurs 
biens  ,;écoient  didribués  à tous  les  fideles,  en  proportion  de 
leurs  befoins , 8c  que  les  collectes  qui  fe  faifoient  dans  une 
Eglifc  étoient  fouvent  envoyées  à d’autres  Eglifcs  pour  les 
fecourir  dans  leurs  néceffités. 

Au  fécond  fiecle,  les'Evêques,  les  Prêtres , les  Lévites 
& les  fiideles  voyant  qu’il  feroit  plus  avantageux  de  con- 
ferver,  au  profit  des  Eglifes  matrices,  les  biens-fonds 
.qu’on  vendoit,  réunirent  dès-lors  à ces  Eglifes  les  corps 
d’héritages  dont  les  fideles  fe  dépouilloient  pour  pourvoir 
aux  befoins  communs.  i 

Dans  là  fuite  , la  plupart  des  Eglifes  ayant  été  dépouil*- 
léçs,  & les  coileéles  n’étant  plus  fi  abondantes,  les  Conciles 
& les  Evêques  invitèrent  Içs  Chrétiens  à payer  la  dime  , 
pour  pourvoir  aux  frais  du  culte,  à l’entretien  des  Miiiif- 
tres  des  autels  8c  au  foülagemcnc  des  pauvres.  Ce  ne  fuc 
d’abord  qu’une  impofition  volontaire;  Saint  Auguftin  , 
la  recommande  comme  un  œuvre  de  charité  parfaitement 
libre  ; Sc  le  Concile  de  Tours  la  propofe  , à tous  les  Fran- 
çais, fous  la  même  idée.  L’ufage  en  devient  bientôt  géné- 
ral , & le  Roi  Contran  confirma,  par  fon  ordonnance  du 
10  Novembre  5'S5',  le  cinquième  canon  du  fécond  Concile 
de  Mâcon  , qui  ordonne  de  payer  la  dîme  : « Afin  , difenc 
î)  les  Peres  de  ce  Concile , que  les  Prêtres , employant  ces 
» dîmes  au  foulagement  des  pauvres  &•  au  rachat  des  cap- 
3>  tifs , rendentxefficaces  Içs  prières  qu”ils  font  pour  la  paix 
» de  pour  le  falutdu  peuple.» 

A cette  époque^  les  Rois  avoieat  déjà  fait  de  grande 
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^ons  sux  Egîifes , ainfi  que  le  prouve  le  cinquième  article 
<iu  premier  Concile  d'Orléans , Tan  ^ir  , qui  ordonne 
» que  les  fruits  des  terres  que  les  Eglifes  tiennent  par  do- 
» nation  du  Roi , avec  exemption  de  charges , feront  em- 
» ployés  aux  réparations  des  Eglifes,  à la  nourriture  des 
« Prêtres  & des  Pauvres , & à la  rédemption  des  captifs.» 

Enfin,  perfonne  n’ignore  avec  quelle  pieufe  libéralité 
les  Rois  & leurs  fuiets  ont  ertrichi  l’Eglife;  & fans  entrer 
dans  un  détail  des  fondations  faites  en  t'a  faveur , il  fuffira 
d'obferveren  quels  termes  étoit  conçue  la  formule  des  ac- 
tes de  fondation  : la  voici  telle  qu’elle  eft  énoncée  dans  une 
Supplique,  préfentée  à Charlemagne  au  Plaid  général  de 
\^o^mes , devant  tout  le  peuple  , en  863  : « J’offre  à Dieu 
» Sc  lui  consacre  toutes  les  chofes  inférées  dans  cet  écrit 
* pour  la  rémifiion  de  mes  péchés,  de  ceux  de  mes  pa- 
5)  rens,  de  mes  enfans.  Ces  dons  que  je  fais  font  deftinés 
V aux  frais  du  culte  divin  , à la  nourriture  des  pauvres  & 
» des  clercs,  à l’entretien  du  luminaire  & autres  chofes  né- 
» cciTaires  a l’Eglifei  & fi  quelqu’un  , ce  que  je  ne  crois 
» pa^î  devoir  arriver , les  ravifToiC',  il  fe  rendroit  coupable 
» de  facrilege,  & feroit  fournis  au  terrible  jugement  du  Seb 
» gneur  Dieu , à qui  j’offre  Sc  confacre  ces  biens.  » 

Les  termes  dont  efi:  conçue  cette  formule  nous  font 
connoître  la  nature  des  biens  du  Clergé,  & en  annoncent 
la  defiination.  Mais , pour  ne  pas  laifîer  le  moindre  doute 
fur  cette  importante  matière  , je  vais  citer  ce  qu’un  des 
Orateurs,  au  Concile  de  Bafle  , difoit  en  répondant  au 
quatrième  article  des  Bohémiens  : « Il  y a des  befoins 
» preffans  auxquels  il  faut  pourvoir.  Que  de  Chrétiens 
» gémiiTent  fous  les  fers  des  Infidèles  ! Que  de  pauvres  8c 
» d’infirmes  fans  reffources , fans  confolation!  Que  de 
» filles^  dans  l’âge  de  fe  marier,  ne  peuvent  fuivrele  vœu 
«delà  nature,  parce  que  U pauvreté  de  leurs  parens  ne 
y)  leur  permet  pas  de  les  doter!  Que  de  jeunes  gens,  nés 
yy  avec  du  génie,  ne  peuvent  le  féconder  faute  de  ref- 
wfourcesî 

Je  pourrois,  contlnuç  l’Auteur,  faire  rénumératioa 


» de  plufiôurs  autres  ceuvres  depiétc'quî  doivent  s^exercer 
))  à Taide  des  biens  de  TEglife , parce  que  telle  en  eft  la 
» deftinâtion  primitive.  Sachons  donc,  nous  EccléfiaG- 
» tiques , que  nous  ne  Tommes  que  les  procureurs  des  pau- 
» vres,  8c  que  nous  devons  être  les  fideles  diTpenfateurs 
))  de  leur  patrimoine.  » 

Ce  langage,  Meilleurs,  a, tou  jours  été  celui  des  Con- 
ciles. Tous  ont  dit , avec  les  Peres  du  Concile  d’Aix-la- 
Chapelle,  tenu  Tan  8i6;  «Les  biens  de  TEglife  font  les 
» vœux  des  fideles , le  prix  des  péchés,  le  fruit  de  leur 
» pieufe  fibéralité , deftinés  à nourrir  les  Soldats  de  Jefus- 
» ChriTl: , à décorer  les  Eglifes,  à foulager  les  pauvres , à 
«racheter  les  captifs.»  Avec  les  Peres  du  cinquième 
Concile  d’Orléans,  que  « les prifonniers,  pour  quelques 
«crimes  que  ce  Ibit , feront  vifités  tous  les  Dimanches 
« par  l’Archidiacre  ouïe  Prévôt  de  TEglife,  pour  con- 
« noître  leurs  befoins  & leur  fournir  la  nourriture  & les 
» chofes  nécefiaires , aux  dépens  de  TEglife.  » Avec  les 
Peres  d’un  Concile  d’Allemagne,  convoqué  par  Carlo- 
man  , Tan  74a  , & préfidé  par  Saint-Boniface , Evêque  de 
Mayence,  que  « les  mauvais  Prêtres,  les  Diacres  & au- 
» très  Clercs  débauchés  ne  percevront  rien  des  revenus 
» eccléfiaftiques  ; qu’au  contraire  ils  feront  dégradés  8c 
« mis  en  pénitence.  « Avec  les  Peres  d’un  Concile  de 
ïvîayence,  l’an  15*49,  ^ quels  châtimens  doivent  s’at- 

» tendre  ceux  qui  confument  dans  l’oifiveté  lesbiens  defi- 
« tinés  au  Tervice  divin,  puifque  l’Apôtre  juge  indignes 
» de  la  vie  ces  hommes  parelTeux  qui  mangent  un  pain 
« qu’ils  n’ont  pas  gagné.  » Avec  les  Peres  des  Conciles  de 
Carthage , d’Epaone,  de  Lérida  , de  Valence  en  ETpagne, 
& de  pluficurs  autres , que  « Les  Evêques , les  Prêtres  , 
» les  Diacres  8c  tous  les  autres  Clercs , qui  n’ayant  rien 
» au  temps  de  leur  ordination  , acquiérent  enfuite  des  hé- 
» ritages  en  leurs  noms,  (eront  réputés  uTurpateurs  des 
« biens  facrés,  s’ils  ne  les  donnent  à l’Eglife;  » ce  qui  a 
fait  dire  à Saint  Bernard  que  tout  ade  contraire  aux  dif- 
pofitions  de  ces  Conciles , écoit  un  voL  une  rapine  , un 
facrilege. 


y 
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Je  ne  croîs  pas , MeHieurs,  qu’iî  puiHe  rcfîerle  moindre 
doufe  fur  Torigine,  la  nature  & la  deftinaiîon  des  biens 
du  Clergé.  Je  pafîe  donc  à Texamcn  de  leur  adminiitra- 
tion  & des  abus  qui  s’y  font  gliPiés, 
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Vous  vous  rappeliez,  Mefiîeurs , que  les  premiers 
économes  des  biens  du  fanctuaire  furent  choifis  par  les 
Fideîes,  à l’invitation  même  des  Apôtres.  Pendant  plu- 
fieurs  {lecles,  les  Evêques,  les  Prêtres,  les  Fideles  fe  réu- 
nirent pour  régler  ce  qui  avoit  rapport  aux  befoins  com- 
muns de  la  Société.  Dans  la  fuite,  les  Conciles  voyant 
que  divers  abus  s’étoient  gliflés  dans  le  landuaire,  en 
rappellant  le  Clergé  a la  conduite  qu’avoient  tenue  les 
Apôtres,  ils  ordonnèrent  que  chaque  EgÜfe  auroit  Ton 
Econome,  crainte  qu’on  ne  pût  aceufer  les  Prélats  d’in- 
Edéîité  dans  cette  adminiftration,  & pour  que  les  Evêques,, 
n’ayant.plus  à s’occuper  des  affaires  temporelles , s’adon- 
nafienr  tout  entiers  à U ledure  , à la  prière  & à la  prédi- 
cation. On  peut  s’affurer  de  la  vérité  de  cette  afiertion 
en  confultant  le  vingt-fixieme  Canon  du  Concile  de  Cal- 
cédoine, le  cinquième  du  premier  Concile  de  Séville, 
le  quarante-huitieme  du  quatrième  Concile  de  Tolede  , 
îe  onzième  du  fécond  Concile  de  Nicée,  feptieme  Con- 
cile général,  & plufieurs  autres.  On  peut  encore  lire  la 
première  & fécondé  Epîtres  du  Pape  Innocent  ; le 
difeoursde  Jean  de  Polcmar , Archidiacre  de  Barcelone, 
prononcé  au  Concile  de  Baüe  , l’an  14-^^  , 3c  inféré  dans 
)e  tome  quatrième  des  Conciles  , édition  de  Cologne. 
Jvîais  pourquoi , Meiïieiirs  , vous  entretenir  fi  long-temps 
fur  un  point  de  difcipline  confacré  par  les  Canons,  fidè- 
lement obfervé  par  les  Auguftin  , les  Céfaire  d’Arles , 3c 
par  les  plus  Saints  Prélats  des  beaux  fiecles  de  rEgufe  ; 
invoqué  par  les  Charles-Borromée  , les  Barthclemi  des 
Martyrs , 3c  par  les  plus  favans , les  plus  zélés  Prélats  de 
rEglife  Câliicane.  Les.  abus  qui  fe  font  introduits  dans 
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le  fanduaire,  en  proportion  de  ce  que  le  Clergé  s’eiT: 
écarté  d’une  {i  fage  discipline,  feront  encore  mieux  fentir 
la  nécelTicé  de  tout  rappeller  à Tordre  primitif,  & juflifie- 
ront  parfaitement  votre  Comité  des  Dîmes. 

I V. 

L’époque  fatale  de  îa  mauvaife  adminillration  & de  la 
déprédation  des  biens  du  Clergé  remonte  à leur  partage  , 
fuivant  la  remarque  du  judicieux  Fleury.  De  là  les  abus 
fans  nombre  qui  fe  font  introduits , & qui  néceffitenr  une 
réforme  générale?  réforme  toujours  deiirée  , fi  vivement 
follicitée  aux  Conciles  de  Confiance  & de  Bade  , Si  qui 
ne  fut  qu’ébauebée  au  Concile  de  Trente,  parce  que  les 
intérêts  humains  l’emportèrent  toujours  fur  la  confidéra- 
tion  du  bien  public.  Permettez , Meffieurs , qu’avant  d’en- 
trer dans  le  détail  des  abus  que  vous  drvez  faire  difparoî- 
tre , je  vous  cite  quelques  traits  du  difeours  de  M.  du  Faure, 
feigneur  de  Pibrac  , Préfident  au  Parlement  de  T ouloufe , 
l’un  des  AmbalTadeurs  Français  au  Concile  de  Trente  , pro- 
noncé le  26  Mai  17^2,  au  nom  du  Roi  , pour  exhorter 
les  Peres  de  ce  Concile,  par  les  raifons  les  plus  fôlides  & 
les  plus  preffantes  , à travailler  au  grand  ouvrage  de  la 
réformation. 

« Tout  le  monde  attend  de  vous  quelque  chofe  de 
y)  grand  , & prefque  de  divin  ; mais  Satan  , cet  ennemi 
» irréconciliable  du  genre  humain , vous  livrera  des  com- 
» bats,  de  n’oubliera  rien  pour  vous  faire  quitter  Touvrage 
5)  que  vous  avez  commencé.  Il  vous  tiendra  ce  langage. 
5)  Que  de  travaux  follement  & inutilement  entrepris  ! A 
» quoi  vous  amuferez-vous  ? à vouloir  faire  revivre  cette 
J)  ancienne  ’&  rigoureufe  difcipline  des  premiers  Peres  , 
» prefque enfevelie  , pour  vivre  déformais , moins  heureux, 
» moins  tranquilles  ,&  dans  la  retraite?  Penfez  bien  qu’ii 
3)  ne  vous  fera^  plus  permis  de  paroître  à la  Cour  des 
3)  Princes  , de  vous  trouver  à de  bonnes  tables,  d’être 
V fupe'rbement  logés,  de  marcher  avec  un  train  fuperbe, 
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If  8c  de  gourer  ces  doux  plaifirs,  fans  lerqneîs  îa  vie  eft 
>î  trifle  & défagréable.  Il  faudra  donc  , après  cela,  vous 
3)  réduire  à une  vie  fobre  , vous  contenter  d’un  feul  bé- 
» nénce,  y demeurer  attachés  comme  à un  rocher,  ex- 
horter , perfuader , diOrribuer  vos  biens  aux  pauvres,  & 
n ne  chercher  que  Tutilité  des  autres  ? De  quoi  vous  ier- 
» vira  de  prêcher?  Pourquoi  avancer  votre  vieil’effe? 
» Fourqiîoi  • mourir  avant  le  temps,  après  vous  être 
V confumés  dans  les  veilles  & dans  les  fatigues  ? 

Je  ne  crois  pas , Meiïieurs , que  cet  extrait  du  Difeours 
de  M.  de  Pibrac  ait  befoin  de  commentaire  ; cependant  (1 
quelqu’un  voulolt  l’envifager  comme  le  réfultat  d’une 
opinion  des  ennemis  du  Clergé  , je  le  prierois  de  lire 
attentivement  les  Canons  d’un  Concile  de  Carthage, 
âuquel  faint  Auguflin  aHîfta  , l’an  398  : je  vais  en  citer 
quelques-uns;  ce  font  les  quatorzième,  quinzième  , dix- 
huicieme,  vingtième,  trente-unieme & trente-deuxieme* 

, «L’Evêque  doit  avoir  Ton  petit  logis  près  de  l’Eglife 

» Tes  meubles  doivent  être  de  vil  prix  , & fa  table  pauvre  , 
» & il  doit  foutenir  fa  dignité  par  fa  foi  & par  fa  bonne 

» vie Il  ne  plaidera  point  pour  des  intérêts  temporels, 

» lors  même  qu’on  le  provoquera Il  ne  s’occupera 

» point  de  Tes  affaires  domelHques , & fe  donnera  tout  en- 

33  tier  à la  îedure  , à la  priere  & à la  prédication Il 

3»  recevra  des  biens  de  l’Eglife  comme  dépofuaire,  & 
3»  non  comme  propriétaire.  » 

Les  Peres  du  Concile  de  Trente  ont  inutilement  tenté 
de  faire  revivre  les  beaux  jours  de  l’Eglife  , 6c  les  abus 
ont  continué*  Le  détail  dans  lequel  je  vais  entrer  prou- 
vera de  plus  en  plus  que  c’eft  dans  leur  profeription  que 
réfide  le  feul  moyen  de  fauver  l’Etat.  Ces  abus  , il  efl: 
vrai,  ont  pour  défenfeurs  l’intérêt,  le  crédit,  la  fortune, 
de  d’antiques  préjugés  que  le  temps  femble  avoir  refpec- 
tés  ; mais  que  peut  leur  vaine  confédération  contre  le 
bien  public  Ôc  la  nécelTité  de  l’Etat? 

J'avouerai  encore,  fi  l’on  veut,  que  ceux  que  le  Sei- 
gneur n’a  point  appellés  à l’état  Eccléfiaftique  ne  peuvent- 


gourer  la  dodrîne  des  Peres  de  TEgllfe  ; ^ je  dirai  avec 
franchife  que  ceux  qui  ofent  avancer  que  les  biens  tem- 
porels font  un  moyen  propre  à infpirer  au  peuple  une 
certaine  confidération  pour  les  Minières  des  Autels,  con- 
tredirent formellement  les  maximes  évangéliques , & qu’ils 
tiendroient  un  autre  langage  fi,  par  ce  moyen,  ils  pou- 
voient  parvenir  à leur  but.  Je  les  invite  à fe  rappeller  les 
leçons  de  défintéreflement  & des  autres  vertus  qui  doi- 
vent honorer  le  Sacerdoce  , telles  que  les  leur  ont  données 
ces  dignes  Prêtres  qui,  dans -les  Séminaires , partagent 
leur 'temps  entre  la  prière,  l’écude  & rin^ruélion  des 
Lé  vites.  Entrons  à préfent  dans  le  détail  des  abus. 

Le  premier  des  abus  que  je  remarque,  ed:  celui  d’avoir 
fupprimé  le  titre  des  bénéfices,  non  pour  rétablir  l’adml- 
niftration  commune,  mais  pour  réunir  pîufieurs  bénéfices 
fur  une  même  tête , & grolTir  tellement  les  revenus  des 
lièges  épifeopaux , qu’en  peu  de  temps  les  Evêques  au- 
roient  eu  la  prefque  totalité  des  revenus  du  Clergé,  Sc 
âurqient  difputé  d’opulence  avec  les  plus  grands  Princes. 
Ce  premier  abus  en  a fait  naître  une  infinité  d’autres  dans 
le  même  genre , & les  générations  futures  feront  étonnées 
que  dans  un  fiecle  qu’on  dit  le  fiecle  des  lumières , le  fiecîe 
d’humanité  , on  ait  vu  détruire  des  afyîes  confacrés  à 
' recueillir  des  Curés  & des  Vicaires  que  la  vieillelïe  ou  des 
infirmités  forçoient  à ceffer  les  fondions  du  minifircre, 
pour  augmenter  les  revenus  des  membres  les  moins  utiles 
à l’Eglife  ; lupprimer  des  Chapitres  d’hommes  pour  enri- 
chir des  Chapitres  de  femmes,  abus  inconnus  à nos  peres. 

Faire  fupporter  au  Clergé  du  fécond  ordre  prefque 
tout  le  poids  des  dons  gratuits,  Sc  en  rendre  l’impofition 
des  plus  arbitraire , a été  le  moindre  des  abus  du  régime 
des  Chambres  Eccléfiafiiques.  Changer  entièrement  la 
deffination  des  biens  Sc  des  revenus  du  Clergé  j fe  refu- 
fer  à l’entretiçn  du  culte  divin , au  point  qu’on  trouve  â 
chaque  pas  des  Eglifes  dépourvues  de  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  effentiel  pour  la  décence  du  fervice  des  Autels; 
furcharg^r  ks  peuples , en  le#  obligeapt  de  fournir  i 
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Tentretien  des  objets  pour  îerqiiels  ils  payoient  déjà  leî 
dîmes  ; refufer  Un  honnête  faiaire  aux  vrais  Ouvriers  du 
champ  du  Pere  de  famille  ; avilir  le  plus  auguHe  , de  plus 
redoutable  des  minifteres , en  le  fubordonnant  à avan- 
tages pécuniaires  par  Tintrodudion  d un  cafuel  forcé  , & 
cela,  contre  la  dércnfe  exprelTe  des  Conciles;  dédaigner 
de  prendre  les  mefures  les  plus  convenables  pour  afîurcr  à 
une  infinité  de  malheureux  de  tout  état,  de  tout  fcxe , 
de  tout  âge , les  reffourcesles  plus  fûres  ,les  plus  promptes , 
îes  plus  abondantes , pour  ne  vouloir  pas  retrancher  des 
dépenfes  inutiles , frivoles  Sc  fouvent  fcandalcufes.  Eft- 
ce  entrer  dans  les  vues  des  fondateurs  2 eft-cc  fe  confor- 
mer à la  fage  dirpoficion  des  Conciles,  aux  faintes  maxi- 
mes de  la  Religion  ? 

Je  m’arrête,  Meffieurs , quoique  je  n’aye  fait  que  foulever 
ver  un  coin  du  voile  qui  dérobe  encore  à vos  regards  une 
infinité  d’autres  abus  que  le  partage  des  biens  du  Clergé  a 
introduits  dans  le  fanétuaire,  & qu’on  peut,  fans  s’écar;:er 
des  réglés  d’une  fage  critique,  envifager comme  la  fource 
des  maux  qui  accablent  la  Nation  ,,  pour  vous  préfenter  le 
réfijUat  des  réfiexions  que  je  viens  de  foumcttre  à cette 
Augufle  Afiemblêe. 

Je  crois  avoir  démontré,  Meilleurs,  que  l’autorité  de 
rEgllfe  étant  purement  rpirituelle , fa  dtfcipline  extérieure 
eh  entièrement  fubordonnée  a la  puiOanc.e  temporelle , que 
radminiilrarîon  des  biens  dont  les  Rois  & leurs  fujets  ont 
enrichi  l’Egliie,  faifant  partie  de  la  difcipline  extérieure  , 
c’eil:  à l’Etat  à veiller  à ce  qu’ils  foicnt  fageraent  ad  minières; 
que  la  defiination  de  ces  biens  intéreiTant  finguliérement  le 
bonheur  de  la  Nation  entlere,  c’eft  à elle  d’en  fuivre  rem- 
ploi ; que  les  Eccléfiaftiques  n’érant  que  les  fimples  dépofi- 
taires , les  économes  Sc  les  difpenfateurs  du  pa  trimoine  des 
pauvres  &:  des  biens  4u  fandluaire , c’eff  aux  Repréfentans 
'de  la  Nation  qu’il  appartient  aè  forcer  le  Clergé  à remettre 
entre  Tes  mains  des  biens  dont  elle  feule  peut  avoir  la  dif- 
pofuion  , pour  îes  rendre  à leur  véritable  defiination. 

Il  ms  reile  encore,  MefueurSp  à énoncer  quelques  faits., 


dont  la  vérité  jettera  une  grande  lumîere  fur  iVtat  de  Ix 
queflion  qui  vous  occupe: 

Le  Clergé  doit*  environ  cent  cinquante  millions , & 
on  ne  pc^t  fe  diffimuler  que  cette  dette  ne  Toit  une  fuite 
d’une  très-mauvaife adminiftration  ,qui, danspeu  d’années, 
auroit  mis  le  Clergé  hors  d’état  de  faire  face  à Tes  affaires  > 
2*  les  dîmes  dévoient  être  employées  à l’entretien  du  culte, 
au  fouîagement  des  pauvres , & à llionnête  fubriftance  des 
Curés  & Vicaires , ces  vrais  ouvriers  du  champ  du  Pere  de 
famille.  Le  produit  de  ces- dîmes  eff  eftimé  foixance-diic 
millions.  Cependant  jamais  le  Clergé  ne  pourra  prouver 
que  cette  fomme  ait  été  employée  à la  deftination.  3°  Les 
peuples  étoier.c  impofés  pour  les  frais  du  culte , lentretien 
des  Eglifes  2c  des  Presbytères.  Ces  frais  fe  montoienc 
chaque  année  à plus  de  douze  millions.  4°  Le  cafuel  forcé, 
deviné  à procurer  un  petit  foulagem.ent  aux  Curés  Con- 
gruiffes , peut  être  eftimé  , au  moins , douze  millions  an- 
nuellement. 5*°  L’Etat  paye  annuellement  plus  de  fix  mil- 
lions pour  des  objets  qui  étoienc  à la  charge  du  Clergé. 
6^  La  Nation  s’eft  chargée  des  dettes  du  Clergé. 

De  tous  ces  faits,  il  réfulte  évidemment  que  la  Nation 
a payé  induement,  au  moins  trente  millions  chaque  année, 
pour  des  objets  auxquels  étoit  fpécialement  deftinée  U 
dîme,  ccr  impôt  fi  défaftreux  pour  l’agriculture , & que  le 
Clergé  , fimple  dépofitaire , fimple  économe  du  patrimoine 
des  pauvres , des  biens  du  Sanâuaire  , n’a  point  employé 
les  foixante-dix  millions , produit  de  la  dîme , fuivant  leur 
deftination.  Or  , comme  c’eft  un  principe  inconteftable  que 
tout  économe  doit  apurer  Tes  comptes , & tout  depofitaire 
repréfenter  fe  dépôt  qui  lui  a été  confié  , il  s’'enruif  que  le 
Clergé  doft  juftifier  l’emploi  desbiens  qui  luiortt  été  con* 
^ fiés , ôc  faire  état  à la  Nationdes  fommes  qu’elle  a indue* 
ment  payées  pour  lui.  Mais,  comme  le  Clergé  n a aucune 
propriété  qui  puiffe  garantir  fa  dette  envers  la  Nation  , Sç 
qu’en  le  fuppofant  propriétaire,  contre  la  dirpofuion  for- 
melle des  loix  fondamentales  de  l’Etat,  toutes  fes  poffefj 
iians  ne  pourroisat  fuffire  à liquider  fes  desiej  ? jecûnclu| 


Jonc,  & je  dis  qtie,  puifque  , ni  refpace  des  temps  , nî 
Tautorité  des  perfonnes , ni  les  privilèges  des  Corps  & des 
pays  ne  peuvent  prefcrire  contre  la  vérité , il  efl:  de  la 
juftice  & de  la  fagçfle  de  l’AlTemblée  Nationale  Je  retirer 
des  mains  du  Clergé  les  biens  qui  lui  avoient  été  confiés, 
& d’adopter  le  projet  de  Décret  du  Comité  des  Dîmes  / 
fauf  les  amendemens  jugés  néceffaires. 


Sur  r Imprimé  de  P Imprimerie  Nationale^  à Paris 
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